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3 Fa ai hoene de faire frite à l’Académie de la Théorie mathé- 
D | matique du bridge à la portée de tous, que j'ai publiée avec la collaboration 
. s de M. Axpré Cnérow, spécialiste bien connu du jeu de bridge. 11 nous a É 
RUSRE semblé que cet Ouvrage avait sa place dans la Collection de monographies FRA Fa ; 
É à sur les probabilités. Certains des problèmes qui se posent à propos du jeu i 
_ de bridge ont en effet une portée générale et leur étude peut contribuer aux 
progrès de la science des probabilités. + 
D'autre part, il est évident que les joueurs de bridge utilisent, plus ou nee 
moins consciemment, les évaluations approximatives qu’ils Font de cer- EN, SU 
taines probabilités. La connaissance précise de ces probabilités ne peut que ARR 
les aider à perfectionner la technique du jeu. Peut-être certains d’entre eux 
| seront-ils ainsi amenés à étudier d’une manière approfondie la science des 
ee probabilités, à laquelle on doit souhaiter que s'intéressent le DIRES grand 
nombre possible d’esprits cultivés. 


Fi | M. G. Perrier fait hommage du Tome 10 des Travaux de l’Assocration 

| DE GÉODÉSIE DE L'UNION GÉODÉSIQUE ET GÉOPHYSIQUE INTERNATIONALE : Rapport 

général sur les triangulations effectuées de 1912 à 1932 dans les pays adhérents 
à l’Union géodésique et géophysique internationale. 


* C.R., 1940, 1° Semestre. (T. 210, N° 16.) 39 \ 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Peur Wicuecm WarGEnTIN, Kungl. Vetenskapsakadenuens Sekreterare och 
Astronom, 1749-1783, av N. V.E. Norpewmark, avec un résumé français. 

2° Noeuyex-van-Liem. La pisciculture en pays Thai. 

3 Ixsrirur Des REGHERCHES AGRONOMIQUES ET FORESTIÈRES DE L’INDOCHINE. 
Quelques considérations sur la reproduction de l'Ophiocephalus maculatus 
au Tonkin, par J. Lemasson et Nouven-nau-Neur. 


M. le Coroxez commanpanr L'Ecore Poryrecanique adresse un Rapport 
relatif à l'emploi qui a été fait de la subvention accordée sur la Fondation 
Loutreuil en 1939. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur le spectre continu des étoiles du type Go. 
Note(')de MM. Danrez CnaLoxce et Georçes DésarDix, présentée 


par M. Charles Fabry. 


I. Nous avons exposé (?) le principe et les conclusions préliminaires 
d'une étude spectrophotométrique du rayonnement de l’ensemble du 
disque solaire, dans l'intervalle 4540-3290 À. La courbe d'énergie obtenue 
a élé déduite de la mesure directe de l’intensité du fond continu qui se 
manifeste dans certains intervalles étroits et pauvres en raies d'absorption. 
D’après l'Atlas microphotométrique du spectre.solaire, établi récemment 
par M. Minnaert (*), il doit exister de nombreuses fenétres de cette nature, 
réparties dans tout le domaine spectral considéré. Malheureusement, la 
dispersion relativement faible de notre spectrographe (6 à 20 À par milli- 


Le) 

(2) Comptes rendus, 210, 1940, p. 325. 
(*) M. Minnaert a bien voulu nous communiquer les épreuves des planches de cet 
Atlas, qui doit être prochainement publié. 


Séance du 8 avril 1940. 
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, beaucoup plus faible des spectrographes employés. En particulier, on peut 
4 se demander si les températures de couleur déterminées par Barbier et 
| Chalonge (*) correspondent réellement, pour les étoiles de ce type, au 
véritable fond continu. 


Ne Re el de, DPF © 

(*) Annales d'Astrophys., 3, 1940 (sous presse). D 
: 
: x ae 


soit environ 5 fois plus faible que celle de nos clichés solaires, les meillet 


| netteté sur les enregistrements des spectres stellaires (voir la figure). 


__ alors constaté que les points figuratifs de la région visible (logarithme du e 4 


CEUX 
1 Bootis 2 ee et ide l'étoile dite. Fond Bien que la: ce 
tendres) identifiées “d'après ces derniers se retrouvent avec une La 


Nous avons donc comparé, pour les longueurs d'onde correspondantes, ES 
l'intensité du rayonnement des étoiles à celle de l'émission d’une lampe 
hydrogène, utilisée comme source étalon. Comme dans le cas du Soleil, PES 
_les résultats ont été ensuite rapportés au corps noir à 7000°K. Nous avons 


1% 


rapport des intensités, en fonction de 1/À) définissent une droite qui passe 
au voisinage nr du point correspondant à la fenétre ultravioleite 
3301 À. La température de couleur unique du fond continu, déduite de la : 
pente de cette droite, a pour valeur 


°K. $. Le, 5 
ABoëus,C'Hereutrs (do) ER En ES 2, 4ù à 
4 Aurigi (a CON EUR EU PURE 4650 3.06 


IIT. Pour les deux étoiles naines, la température ainsi obtenue diffère 
peu de celle qui caractérise le fond continu solaire. Il est done très 
probable que, malgré sa faible dispersion, le spectrographe stellaire 
permet d’atteindre le véritable fond continu dans certaines régions, 
notamment pour les fenêtres 4504, 4085,5 et 3301 À, qui apparaissent 
comme les plus parfaites. La température de couleur T,, attribuée par 
Barbier et Chalonge (*) à la partie ultraviolette des spectres continus des 
étoiles Go, est donc trop élevée. Cette température avait été en effet 
calculée en admettant que le fond continu se manifeste pour les longueurs 
d'onde 3785, 3714,5, 3539,5, 3504 et 3400,5 À, ce qui n’a certainement 
pas lieu lorsqu'on utilise un spectrographe aussi peu dispersif. 

En interprétant différemment les données relatives aux spectres stel- 
laires, nous avons admis l’absence de toute discontinuité à la limite de la 
série de Balmer. Il en est très probablement ainsi dans le cas des naines du 
type Go. Si une telle discontinuité existait pour les géantes, elle serait 
certainement très faible et ne pourrait affecter notablement les résultats. 
En résumé, le spectre continu des étoiles Go peut être caractérisé, tout 
au moins approximativement, par une température de couleur unique 


voisine de 5900°K. (dGo) où de 4650°K. (gGo). 
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ai m + é l Ent des raies bn fo DEV dropue à dans les." 
y Cassiopeiæ, sur 55 clichés obtenus à l'Observatoire de Re | 
août 1936 au 16 août 1939. Soient E, l'éclairement produit par une 
5 A: : l'éclairement produit par le fond continu sous-jacent; les: mesures, de 
Le faites par les procédés. classiques de la photométrie photographique, font ne 
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THE Eadrateun) de Am dépend évidemment de la dispersion, mais j'ai pu 
ramener à une même échelle les résultats obtenus avec plusieurs prismes- 
objectifs (° E 3 
La figure ciraprès montre les variations des moyennes mensuelles se 
de Am pour les raies H:, H,, H;, H et H;, et permet de les comparer aux SLT 
variations de l’éclat global de l'étoile, d’après les mesures photoélectriques | 
| Het Huffer (*). | 
c . D’une manière générale, Les. vartations d ‘intensité des raies ns 
FRERE ER rapport au fond continu sont vnverses de celles de l'éclat de l'étoile. 
_  L’intensité des raies croît quand l'éclat décroît; elle est maximum au voi- 
sinage des minima d’éclat, minimum au voisinage des maxima d'éclat. 
Ainsi la forte diminution d'éclat de mai à novembre 1937 est accom- à 
pagnée d’une augmentation d'intensité des raies Hs, H, et [l;. Le premier Dons 
maximum d'intensité de celles-ci coïncide sensiblement avec un minimum : 
d'éclat (novembre 1937). Un second maximum d'intensité des raies s’est | | 
produit en mars 1938, à une époque où la courbe de Huffer présente une ; 
lacune (pas d'observation du 19 avril au 21 mai), mais il coïncide 
fort bien avec le minimum le plus profond de la courbe de lumière 
de Rigollet et Oriano (‘), qui, dans l’ensemble, s'accorde avec celle de 


Li ——— ———————— 


te Séance du 8 avril 1940. 

(2) Les détails seront donnés dans une autre publication. 

(:) Astrophysical Journal, 89, 1939; P- 199. 

(*) Bulletin de la Société Astronomique de France, 52, 1038; p.410. 
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Variation d'intensité des raies brillantes par rapport au fond continu et comparaison avec la courbe 
1 | de lumière. " 
1, courbe de lumière photoélectrique de Huffer; II, mayennes mensuelles de Am. 


courbe de lumière représente sensiblement les variations de celui-ci. Les 
variations de E; peuvent donc, dans une certaine mesure, expliquer les 
variations inverses de Am. Toutefois, ces dernières sont souvent hors de 
proportion avec les changements d'éclat, de sorte qu’elles doivent résulter 
en grande partie de variations propres datis l'émission des raies. 
Par rapport au fond continu, l'intensité relative des diverses raies de 
l'hydrogène s’est profondément modifiée de 1936 à 1939. Les raies Hs et 
H, sont encore en août 1939 un peu plus intenses. qu'en 1936, tandis que 
les raies [;, et surtout H., sont beaucoup plus faibles : sur les derniers 
clichés on ne distingue plus la composante brillante que sur les enregis- 


& EN jh | PHYSIQUE Roue à — Sur un pe da particules FAUIÈEE dont Re 
a . HAS fonctions d'onde satisfont à l'équation de Klein-Gordon. Note de. 
is LE re EE PÉSeHAE par M. Louis de Broglie. AA 7 
at L'équation de Dirac a été obtenue en imposant deux nos : 
“1° linéarisation de Cd — AL et 2° interaction avec le champ électroma- | 
o Ven exprimée par le passage 0/0x, à 9J0xx+ teA,fhce. Depuis, on a 
DS réussi à écrire les équations des particules de spin quelconque (‘), dont les 
fonctions d'onde satisfont toutes à [] Y— 0. Nous voudrions cependant 
attirer l’attention sur le fait que la condition de linéarisation 1° conduit 
également à d’autres équations que celles considérées jusqu’à présent; l'on 
peut donc se poser la question de savoir si ces équations nesontpassuscep- 
tibles de représenter, elles aussi, des particules d’un type spécial, douées 
de propriétés essentiellement différentes des propriétés connues. | 
2, Comme exemple de particules de cette catégorie, nous choisirons la 
A . plus simple, qui, en l’absence de champ, est décrite par deux spineurs, 
l’un du r* et l’autre du 3° rang, ®, et B;,,, au moyen des équations 
(.0"B;,—1%;, dB; 10;, 
Fe. DD AB DD kB 


ou encore des équations analogues, dans le cas particulier où B;., est symé- 
trique en s et £. La forme des équations montre immédiatement quelle en 


est la généralisation. ru 
3. On peut écrire queneut ces équations sous la forme de ec 


Dirac (e;,0/0x')4 — Ab. Les opérateurs e; peuvent être représentés par des . CUS) 


matrices réductibles (EE, où y;sont les matrices qui permettent d'écrire, 
(9) i 
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TA A 


LPO TE 
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DRE Re 
(5) A. Hunrer and E. Marrin, The Observatory, 62, 1939, p. 236. 
(:) Dimac, Proc. Roy. Soc., 155, 1936, p. 447; Fierz, Mel. Phys: Acta, 12, 
1939, n° À, p- 1. 


En Il: n° ya a aucune raison des supposer que, si ces équations représentent 
une particule Libre, l'interaction avec un champ électromagnétique soit 


ee par la condition 2°; un article récent de Fierz et Pauli est très 
instructif à cet égard. Si nous le supposons toutefois, il faut remarquer que 

le tenseur du 2° rang, dont il est question au rate 4, satisfera une à 
équation de continuité, même en présence d’un champ. 


6. Il est plus important de chercher quelle est la caractéristique géné- 
rale des équations présentées et qui les différencie des équations étudiées 
jusqu’à présent. On y arrive en observant qu'elles peuvent être déduites 
d’un principe de variation, en prenant comme fonction de LAgTinES l’une 


quelconque des composantes du vecteur d’univers . 
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avec les définitions À B: D, À Br: —=0;,d: 

Le point essentiel mis en évidence est le suivant : schéma hamiltonien et 
variance relativiste sont indépendants. Pour les particules connues, la fonc- 
tion de Lagrange est un invariant; pour les équations ci-dessus, elle est la 
composante d’un vecteur d’univers. On peut encore dire que les nouvelles 
particules sont caractérisées en quelque sorte par une action qui est 
vectorielle au lieu d’être scalaire. Le problème reste cependant entier de 
savoir si.ce schéma théorique est susceptihle d'application aux particules 
physiques réelles. 
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> cale re paramètres par un système d' nat Gus linéaires, ; peut se généra- de 
eu Si l'on choisit en eflet la 1 théorique 
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on voit. immédiatement, en er comme inconnues I TIATLéS les U; 
NX à ( varie e de où; a, est Sub définies par les conditions À 


N MP RE, bu; 


ESS que les équations déterminant M, b;, u; (d'où se déduisent les V0 sont 40 
2 _ linéaires. - ; | PRET RES 
NET Lorsque, vers certains points, les expériences sont plus abondantes, on | 
remplace ces données multiples par une moyenne, à laquelle on ne Re 
pas jouer de rôle particulier : si l'incertitude est moindre, là, du fait de la 
multiplicité des mesures, le résultat expérimental correspondant n’en est 
pas moins quelconque; il faudra seulement se montrer, là, plus sévère sur. 
l’accord exigé entre Les données expérimentales et la courbe théorique. 

IL. 11 peut arriver que, les deux moitiés de l'intervalle expérimental (0, 2) 
ayant été étudiées de façon distincte, on dispose, pour représenter la 
loi /(x), de deux expressions, f,(æ) entre 0 et 1, f,(æ) entre 1 et 2, 
l’extrapolation de f, entre 1 et 2 étant légèrement différente de /,, et 
réciproquement. On résoudra la difficulté, comme nous l'avons contrôlé, \ 
en combinant /, et /, dans l'expression | , 


Pate 


LAC Ve-r + fe rente Jife eee], | 3 


qui réalise, par les exponentielles, l'amortissement de la différence ( f, — f;). 
D PT Re A 
(:) Comptes rendus, 210, 1940, p. 329 et 475. + 


Up graves, car . les. variations 'apallare 2h re oi GE % 
ù étrangère à à la question, seraient, cette fois, caractérisées t bru Les -27 45772 5 f 
“IE. Si le type de la loi théorique a été bien choisi, il n'y a pas d'écart RE 
‘systématique entre les courbes expérimentale et théorique, la courbe 4h60; FE 5 
rique, dans chaque région fondamentale, traversant plusieurs fois la suite 5 Pa 
_ des points expérimentaux. La seule question est alors de choisir les imites + "Mel 
des régions de telle façon que l'incertitude des valeurs expérimentales entraîne REC 
le minimum d'incertitude sur les Ant de la loi représentative. Dieu: F2 
avons vérifié, dans quelques cas, qu’en l'absence de particularités marquées 
de la courbe ou at le choix des limites reste assez largement 
arbitraire pour qu’ on puisse les prendre équidistantes. : 
MS Mais il peut être intéressant de laisser subsister un léger écart systéma- 
| tique entre l'expérience et la théorie, soit qu’on veuille simplifier, soit que 
l’imprécision des mesures laisserait trop d’incertitude aux paramètres 
supplémentaires dont la nécessité se ferait pourtant sentir. Dans ce cas 
un nouveau problème se pose : l'écart systématique dépend essentiellement 
du découpage de l’intervalle en régions, et la chose est aggravée par le fait Q 
que les données expérimentales relatives à une région ne sont introduites 
dans le calcul que par une seule valeur moyenne. Il devient nécessaire de 
fixer rationnellement le mode de découpage; mais, cela revenant à imposer 
des conditions aux paramètres de la loi théorique, la méthode de mise en 
formule devient sans objet, n’exprimant plus rien de précis. Nous posons 
alors, ce qui n’est pas contraire à la méthode, que le maximum des valeurs 
de chacun des écarts systématiques doit être aussi petit que possible; avec cette 
condition supplémentaire que les fonctions expérimentale et théorique ont 
même valeur moyenne dans tout l'intervalle, la fonction théorique est 
complètement déterminée. Nous avons précisé ces considérations en les 
appliquant, à titre d'exemple, à la représentation approchée, par une loi 
parabolique, de diverses expressions analytiques. On obtient des résultats 
curieux qui seront exposés ailleurs. Le découpage optimum, qui n’est plus 
défini par une condition de dérivées nulles, est tout différent du précédent ; 
il est bien plus strictement déterminé. 
NS Ta substitution, aux valeurs expérimentales isolées, d'une ligne 
expérimentale continue, qui était l’une des idées maîtresses de notre 
méthode de mise en formule, peut être appliquée à la méthode des 


Le. 
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moindres carrés. Les corrections DA, èB, ..., à apporter aux valeurs 
approximativement déterminées A4, B4, ..., des paramètres de la loi 
théorique f(æ, À, B, ...) destinée à représenter les valeurs expérimen- 
tales y;, sont alors définies par des équations du type 


b b : b b 
A f (Ode + 08 f ffide+..f fodr— [ fijar. 


Les valeurs moyennes de la fonction expérimentale y f’ seront calculées 


À empiriquement, comme nous l'avons dit (oc. cit.), ainsi que, la plupart du 
4 temps, pour des raisons de simplification, les intégrales analytiques. 

4 Cette méthode fait tomber les objections essentielles que l’on faisait à la 
? méthode des moindres carrés : même si l'on ne dispose que de quelques 


mesures, la loi expérimentale continue crée une infinité d’ordonnées, et 
les raisonnements sur les grands nombres sont applicables; d’autre part 
l’iasertion dans une courbe continue réduit beaucoup l’émportance excessive 
prise ordinairement par les grands écarts anormaux. 


PHYSICOCHIMIE. — Étude de la tension superficielle entre le mercure polarisé 
et une solution aqueuse d'acide sulfurique. Note (‘) de M. François Bon, 


présentée par M. Charles Fabry. 


Gay et ses collaborateurs (J. Chim. Phys., 29 à 34, 1932 à 1930) ont 
établi les résultats suivants : les courbes de variation de la tension superti- 
cielle, entre deux phases liquides, en fonction du logarithme de la concen- 
tration en corps dissous d’une des phases, la concentration de l’autre phase 
restant constante, présentent, en général, un palier initial (du côté des 
très faibles concentrations) suivi d’une ou de plusieurs parties rectilignes 
se raccordant selon des points anguleux. 

Nous nous sommes proposé de voir si l’allure des courbes obtenues est 
la même que précédemment, dans le cas où, l’une des phases étant le 
mercure liquide, l’autre phase est une solution aqueuse d’un électrolyte. 

Dans ce but nous avons abordé l'étude des variations de la tension 
superficielle mercure-solution aqueuse d’acide sulfurique avec la concen- 
tration de la solution, pour une même valeur de la différence de potentiel 
appliquée mercure anodique-solution-mercure cathodique. 


(:) Séance du 8 avril 19/0. 
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Nous y trouvons confirmation des résultats que nous avions pressentis, 

IL est facile de tirer de ce graphique, par interpolation, les courbes 
classiques d’électrocapillarité qui donnent, pour une composition constante 
510 de la solution, la tension superficielle en fonction du voltage. 


w 


AN 


1 ès 2 PAT 


EH de 


LRO TRE ès ANA UP CS NE Lie w M 


am 7 


it pas été observé ; jusqu'ici. LL roirll NC 


Né ét 


‘ PRE part l'application de la formule de Gibbs montre que re concen- : 34 
À ER inneoelle du corps dissous dans la couche de passage mercure ny 
A polarisé-solution aqueuse d’acide sulfurique est indépendante dela con cen- 


ou tration de la solution pour chacune des portions de droite considérée. 


| se Par contre elle est fonction du voltage, l'inclinaison te ces PosbÉSS de 
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© CHIMIE ORGANIQUE. — . Sur 2. spectres d Désoratrns por robe | 


moyen et sur certains modes de formation de quelques dérivés de l'indol 


et de l'indolénine. Note (1) de M. Paxos Gnammaricakis, présentée pa 
M. Marcel Delépine. 


Ea vue de confirmer par leurs spectres U. V. la structure des composés 


. indoliques et indoléniques formés au cours de l’action des magnésiens sur 
v Eg 


les phénylhydrazones (?), j'ai entrepris une étude spectrale systématique 

des dérivés alcoylés de l’indol et de l’indolénine de la forme (1) (indolique), 

(ID) (indolénique) et (ID) (alcoylène-indolinique) (où R—H, alcoyle) 
GHÉOEN CR one CCR œne GRR) €_ cr. 


NN(R)/ CANTON PE SUR XN(R)- 
(L). j (IL). DATE 


Comme on peut le constater en comparant les spectres d'absorption (*) des 
corps du type (1) [indol(/ig. 1, courbe 1), N-éthyl-indol (fig. 1, courbe 2), 
2.3-diméthyl-indol (fig. 1, courbe 3), 1.2.3.4-tétrahydrocarbazol (fig. 1, 
courbe 4), N-éthyl-1.2.3.4-tétrahydrocarbazol (/ig. 1, courbe 5) et 
1-méthyl-1.2.3.4-tétrahydrocarbazol (fig. 1, courbe 6)], toutes ces 
substances possèdent des spectres semblables (on n'observe qu’une légère 


(4) Séance du 1° avril 1940. | 

(2) Comptes rendus, 209, 1939, p. 317. 

(3) Les courbes d'absorption figurant dans cete Note correspondent à l'absorption 
de ces substances en solution alcoolique, leurs spectres d'absorption en solution 
cyclohexanique ne présentant pas de différences sensibles avec les Re Une 
étude détaillée des spectres d'absorption des substances des types (1), (IE) et (HT) 
ainsi que des dérivés analogues de l’aniline est en cours. 
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respondante présentera cle à aussi un à point re 
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thyl-indolénine (fig. 2, courbe 2); 11-méthyl-1 .2.3 .4-tétrahydrocarba- 
zolénine (Jig. 2, courbe 3)] et qui sont différents de ceux de la forme (IL) 
[N-méthyl-3.3-diméthyl-2-méthylène-indoline (*) (fig. 2, courbe 4). 


Remarques. —1. La première bande d'absorption des composés du type (IF) est plus 
large et son maximum d'absorption se trouve situé plus près de l’ultraviolet (avec une 
faible diminution de intensité) que la bande correspondante des corps de la forme (1). 
On observe, d’ailleurs, des différences d'absorption analogues entre les dérivées de 
l’o-aminostyrolène, les N-alcoyl- et les N-alcoyl-N-alcoylène-anilines. 

IL. Il est curieux de noter la forte absorption présentée par la N-méthyl-3.3-diméthyl- 
2-méthylène-indoline, absorption difficilement explicable par la structure (III) géné- 
ralement admise. 


L 


(*) La distillation de cette indoline en présence d’&-naphtol retarde l’apparition de 
la coloration rouge due à l'oxydation à l'air. 
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. Sans donner les détails concernant la formation, à partir des phényl- 
hydrazones, de tous les dérivés alcoylés de l’indol et l’indolénine (étudiés 
spectralement), je décrirai les résultats les plus intéressants. | 

La phénylhydrazone de la 2-méthyl-cyclohexanone sous l’action des orga- 
nomagnésiens (*) (C°H°.Mg.Br, CH°.Mg.[, etc.) ou de SO‘H? dilué (2N) 
en milieu hydroalcoolique et à froid, fournit, à côté d’autres produits, la 
11-méthyl-1.2.3./4-tétrahydrocarbazolénine (Éb,2146°; P.F. 68°; son 
picrate P.F. 170°) et la 1-méthyl-r.2.3.4-tétrahydrocarbazol (Éb,, 185°; 


P.F. 72°; son picrate P.F, 152°). 


Par action de ces mêmes réactifs sur la méthylisopropylcétone-phényl- 
hydrazone, on obtient principalement la 2.3.3-triméthyl-indolénine et 
le 2.3-diméthyl-indol. 

Enfin l’isobutylidène-phénylhydrazine, traitée par C?Zn (*) en milieu 
alcoolique ainsi que par les réactifs précédents, donne, à côté d’autres pro- 
duits, le 3-méthyl-indol et la 3.3-diméthyl-indolénine (Éb,: 95°; P.F.40°). 

Du fait que, pour tous les cas étudiés, les corps ayant la structure (D ont 
des spectres nettement différents de ceux qui possèdent les formules (I) 
et (LIT), 1l devient possible de déterminer, par leur analyse spectrale, la 
structure des dérivés alcoylés de l’indol, de l’indolénine et de l’indoline 
formés à partir des phénylhydrazones. 


LITHOLOGIE. — Sur quelques granites des Vosges. 
Note de M"° E. JÉRÉMINE. 


Les granites de la partie Sud-Est de la carte géologique d’Épinal sont 
représentés par deux variétés : granites à micas et granites à biotite et 
amphibole. Je ne m'occuperai que des granites à micas. 

Îls ont une grande extension. Coupant le soubassement gneissique, ils 
se prolongent de Remiremont à l’au delà de Fraize. Leur limite Est est 
déterminée par Le granite à amphibole de la Bresse et de la Grande Crête. 
Les granites à biotite et muscovite dominent, ceux à biotite seuls sont 
fréquents dans les environs de Gérardmer, 1ls se rencontrent aussi spora- 


TR 


(5) P. Grammaricais, Comptes rendus, 209, 1939, p. 317. 
(5) Brunner, Monatshefte für Chemie, 1T, 1896, p. DUT 


/ 
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Ces granites sont à grain fin ou à à grain moyen, da en est de pos 
Les minéraux essentiels sont un feldspath alcalin (le plus souvent 
_cline, l’albite), un plagioclase (de 12 à 20 %. d’ anorthite dans les gran 


deux micas, atteignant 30% dans ceux à biotite), la muscovite, la biotite.… a ge x 


fs v 0 TP 
_ Les minéraux accessoires sont l'apatite, le zircon, rarement le sphène, He 
DRE M 


parfois la cordiérite pinitisée, qui, 0e certains gisements, est associée à 


l’andalousite. RE TU ET FRERES SE RER 
Grâce à une active exploitation, plusieurs carrières montrent d'URE 2 VAN 
façon suggestive des phénomènes de différenciation. Elle se produit Par” TRS "ES 


taches, par bandes de composition et de structure variées et conduitàdes 
passages du granite à biotite au granite à 2 micas ou au granite à biotite 
et amphibole. Des aplites et des pegmatites à grosses lames de muscovite 
et à tourmaline traversent indifféremment tous les granites. 

Plusieurs de ces granites provenant des gisements variés et souvent très 
éloignés les uns des autres ont été analysés. On pouvait se demander si 
certaines différences d’ aspect et de structure correspondaient à des diver- 
gences suffisamment notables dans la composition chimique et minéralo- 
gique pour établir existence de plusieurs massifs granitiques indépendants, | 
peut-être même résultant de mises en place successives. Mais l’analogie de 
composition chimique de ces granites est tellement nette qu'ils forment 
certainement un seul massif, où les granites à 2 micas prédominent et les 
granites à biotite constituent un faciès de variation, dû à la diminution de 
la teneur ou à l’absence de la muscovite. La somme des alcalis reste sensi- 
blement la même dans les granites à 2 micas ou à biotite seule, porphyroïdes 
ou à grain fin, alcalins ou monzonitiques ou même Ar La potasse 
prédomine sur la soude, le plagioclase calculé oscille autour de 12 % 
d’anorthite, atteignant exceptionnellement 20 ou 30 %; le rapport 
d’orthose au plagioclase reste le plus souvent égal à 0,8-0,9, et ne dépasse 
pas 1,0. 


Granites & 2 micas. — À. Colline de Vologne, L.3(4).1.3; 2. Grande-Combe, 
PSG), T. 3:74 DER : à cordiérite, 1.74.1".8; #. Pente SE de la colline de Vologne : 
à cordiérite, 1./4.1(2).3;5. Route de Ébamédreys à Liezay, [.'4 1(2).3;6.E. de Blan- 
feing, 1./4.1(: ar aim S de Gérardmer, L.4.1(2).13:8. Près æ Épinal, 1: 4334203: 
porphyroides; 9. Près de Tholy, 1’.4.1(2).3; 10. Cuvette de Sechemer, 15,4-(P4(2}:3: 
11. Ruisseau de la Petite Goutte, 1!,4.2.8. 


| Fe*O5... : 0,80 


Re PE MM OR SEE "0,04 
Re MgO .:.. 0,36 
Ÿ CR RTE, 92 
BRL Nat 0. 3,19 
RO 36 
De 00 T0? 0,19 
ET: POIL 0,04 
F UT LERON 70 0,8 
D 5 LTD ANR 0,23 
à . ES Ds 
À 100 , 33 


(T) ZrO? 0,09. 
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2,24: 


0,07 
1,08 
1,36 

‘ 3,40 

4:99 
0,66 
0,28 
0,78 
0,06 


100,34 


Re 


10. 
70,10 
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2,20 
0,0 
0,86 
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3,4x 
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0,62 


0,23 
0,50 
0,24 


100,20 
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C.R., 1940, 1 Semestre. (T. 210, N° 16.) 
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ù 0,05 te L 
à ss. A + Li 
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70,28 


DA TTEN 


0,11 
1,94 
0,04 
0,72 
1,08 
2,090 
5,97 
0,04 
0,31 
0,93 


0,20 


100 ,08 


La 
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9991 
Ne 
LAN AN 


68,16 63,66 


15,79 17,43 


SR EU O à 24 A 

AMOR OBt 
0,03 0,10. 

An 1,94 
1,70 3 28 
3,01 3,09 
5,89 3,96 
0,64 0,79 
0,19 0,20 
0,83 1,29 
0,14. 0,04 

100,27 99,91 
(HO 


4 (:) Les analyses 1, 3,*4, 5, 6 ont été faites par M® Trombe; 2, 8, 9, 10/1112 018/S1Apar 
à F. Raoult; 7 par S. Parker (in Friedlaender et Niggli, Bull. Suisse Minér. et RÉT AMEREOE 
© p. 373). — (2) BaO 0,05. — (*) F 0,13. — (*) CO° 0,48. — (*) ZrO? 0,08. — (5) ZrO? 0,72. Ée 


ER 


La Békaa, fos sé encaissé de 1000 à à 2 0 
montre, au-dessus d'un Crétacé peu c déc | 
| dénos continentaux rhiocènes à actuels. Sa partie mér 
de brachysynclinal long de 60"; le Lutétien en suit les borde ne ul : 
ES 

Sud, se relève dans le Djebel ed Dahr. Bey DPF TUE 
Le Lutétien est transgressif sur le Éinomien Sa bise contraste peu; dans : 
le paysage, avec la marne sous-jacente; mais elle apparaît Re ont | 


bréchique dans les ravins à l’amont de Zahlé ainsi que dans les petites Re À 


RMC 
‘carrières qui y sont ouvertes un peu partout. Cette brèche de base est 
surmontée d'abord d'un complexe de marnes et de fins bancs calcaires, puis, 
avec passage assez brusque, de one Rs subrécifaux, souvent AC. 
bréchiques. | 1? 12 AV RAT CNI ER 


Dès la brèche de base apparaissent Nummulites HobUEs Tan 
N. Guettardi d’Arch., N, Gallensis À. Heim., N. Lucasi d’Arch., N. subürre- 
gularis de La H., enfin N. irregularis Desh., rare et petite. C’est la faune 
banale du Lutétien inférieur du versant oriental de l’Anti-Liban (? ). Elle 
est peu caractéristique en elle-même, mais en l’absence des formes P'oDE 
à l'Éocène inférieur de la région, N. Are Lmk. ou N. Fraasi de La 1: 64 
nous l’attribuons au Lutétien inférieur. 

La faune reste clairsemée et ne change guère dans le complexe marneux 
de la partie inférieure de l'Éocène. Au Djebel ed Dahr, N. subirregularts y 
abonde par places; V. #rregulartis reste rare et petite. Avec l'apparition du 
faciès subrécifal, la plupart des espèces disparaissent, N. subirregularis 
devient rare, tandis qu’abonde une grande N. trregularis (d— 10 à 13""), 
associée à de grandes orthophragmines. Plus haut se mêlent à N. &rregu- 
laris typique, à spire irrégulièrement lâche et à cloisons fortement, mais 
irrégulièrement couchées, des formes dont les derniers tours ont une spire 
serrée, des cloisons moins couchées et plus régulièrement disposées, l’enrou- 
lement se rapprochant de celui de N. gizehensis Korsk. Au fur ét à mesure 
de la succession des bancs, l’enroulement type gisehensis gagne sur celui 


(] 


- 


| 
(*:) Séance du 8 avril 1940. 
(2) Comptes rendus, 207, 1938, p. 1280. 
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_ Djebel ed Dahr, mais la faune y est rare et mal développée. Le calcaire, 


beaucoup moins épais, semi-cristallin et non fossilifère dans l’ensemble, se 
terminé par une brèche à gros galets pétris de grandes N. gizehensis 
(d=30-70"*) et de N. curvispitra Menegh; par places, se trouvent quelques 
N. Beaumonti d'Arch et N. discorbina Schloth. Cette faune caractérise le 
Lutétien supérieur. | | 
Conclusions. — Dans la Békaa, l'Éocène paraît être séparé du Sénonien 
par une lacune : la transgression est lutétiénne. Elle amène une faune 
banale, dont, après peu, survit une seule espèce, qui pullule : les commu- 
nications avec la haute mer étaient donc difficiles, d’où résulte que la 
Békaa était déjà encaissée entre le Liban et l’Anti-Liban, qui émergeaient. 
Le calcaire subrécifal doit, comme dans la Damascène (op. cit.), s'être 
formé à faible profondeur : son énorme épaisseur dans le Djebel ed Dahr 


le à N. une re r Pension bse LE 
| . Nummulitique résulte donc d’une lacune et non FOSC ON AMEN 
Le golfe de la Békaa débouchait sur la région du Lac Houlé, et par LEE 
LE _communiquait avec | le Liban Sud et la bordure orientale de l'Anti-Liban. = de ner 
 Ausud de l’'Hermon on retrouve une série stratigraphiquement assez sem- RUES 
| blable : à celle du Djebel ed Dahr : tout le pourtour du massif semble avoir KT rs ES 
suivi, au Nummulitique, une même évolution. AS CHE M ul 
__ Du point de vue ‘paléontologique, le passage de w. irregularis à N. gise- PROS 
_hensis nous apparaît par d'innombrables individus et une suite continue 16 4 PINS 
d’intermédiaires, grâce aux conditions de milieu particulières du brasde 
mer de la Békaa. L. Doncieux et J. Cuvillier avaient signalé déjà un inter- 


#- 4 # 


_ médiaire provenant du Sud du désert Arabique d’ Égypte (* je | DS PC 
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_GYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action, sur la caryocinèse et la cytodiérèse 
des végétaux, des isomères de l'apiol de Persil. Note de M. Pierre 
Gavaupax et M": NoëuiE Gavauvax, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Nous avons montré par nos précédentes recherches (') que l’apiol de 
Persil exerçait dans les méristèmes radiculaires de Triticum vulgare, 
Hordeum distichum erectum et Cucurbita pepo une action perturbatrice sur 
la caryocinèse et la cytodiérèse. Le ralentissement de croissance longitu- 
dinale de la racine est accompagné par une tuméfaction sus- méristéma- 
tique. Les effets exercés par l’apiol rappellent, à l’intensité près, ceux que 
l’on obtient au moyen de la colchicine ou de l’acénaphtène. Cependant, 
d’une part, on n’observe pas un degré de polyploïdie aussi élevé ni une 
inhibition totale de la formation des cloisons cellulaires et, d’autre part, le. 
ralentissement exercé sur la croissance longitudinale de la racine est bien 
moins accusé. Il n’est pas question de proposer l’apiol comme substance 
pouvant être pratiquement utilisée pour induire la polyploïdie ainsi que le 
permettent avec tant de succès la colchicine et l'acénaphtène. Mais l’étude 
des propriétés de l’apiol est intéressante comme faisant partie de l’ensemble 
des recherches actuellement consacrées à l’étude des variations des 
propriétés mito-inhibitrices des dérivés d'hydrocarbures cycliques en 
EE ER RER ES 


(5) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1873. 
(:) Comptes rendus, 209, 1939, p. 805. 


ons de fonctions, nous avons D pee pret être > util le 


| ‘étudier l’activité de quelques : isomères connus. AUS 
3e me apiol d'Aneth ou dillapiol est isomère de l'apiol de persil ; c’est u 
RE diméthoxy - -2.3-méthylène dioxy-4.5-allyl-1-benzène. Les deux apiols 


e diffèrent De les positions des fonctions méthoxy et oxyméthylénique : ÉROAPTEET At 


_CH? 20H CR? . € ne CH?—CH= CHE j'a 
H2 © “oc à) 
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Apiol du persil. F | Apiol d'aneth. 


_ :  L’apiol d'Anethse rencontre dans l'essence d'Aneth des Indes Orientales 

ER (Anethum Sosa), dans l’essence d’Aneth d'Espagne et ausSi, comme l’a 
‘ montré M. Delépine (?), dans l'essence de Criste-marine (Crithmum 

n ! maritimum). SA 

C’est un échantillon d’apiol de Criste-marine » identique à l’apiol d’Aneth 


tions de Triticum vulgare. Cet apiol liquide possède un point d’ébullition 
identique à celui de l’apiol de Persil (294°-295°). L’ apiol de Criste-marine 
liquide imprégnait dans nos essais une rondelle de papier-filtre fixée à la 


comparé les effets produits par cet apiol à ceux de l’apiol de Persil solide 
étendu par évaporation d’une solution éthérée et recouvrant la surface 
interne des boîtes de Petri. Dans ces conditions comparables l’apiol de 


Verbe À NANTAIS TOP ON OS 
ke, Là + Ÿ " RS 


nation est moins élevé qu'avec l’apiol de Persil, le développement plus lent. 
Mais les modifications produites avec les deux apiols sont comparables : 
ralentissement de croissance, légère tuméfaction de la racine, anomalies de 
la caryocinèse et de la cytodiérèse. Nous avons aussi essayé l’iso-apiol de 
Criste-marine ou isomère propénylique. C’est une substance très pure, 
cristallisée en prismes presque incolores, de P. KF. 44°; moins toxique que 
l’apiol correspondant, ses effets rappellent beaucoup ceux de l’apiol de 
Persil (caryocinèses anormales, cellules monstrueuses au point de vue 


(RME DeLérine, Bull. soc. chim. Fr., 4° série, 5, 1909, p. 92-q91. 


et confié par M. Delépine, que nous avons fait agir sur les jeunes germina- 


surface interne des boîtes de Petri contenant les germinations. Nous avons 


Criste-marine se montre nettement plus toxique. Le pourcentage de germi- 


Dane Enfin n sa agl | 
.CH?.CHBr.CH'Br (P. F. cu 


= Criste-marine : C'H'BrO | é 
molécule, très chargée er halogène, est, agtire nie Al Fa es 
74 Ps 


FR fe attendre. AN FE 
SEM nee façon générale, à part une certaine FH de toxicité relevée 
\ te : entre l’apiol de Persil et l'apiol de Criste-marine, l'action des trois apiols 
| isomères offre beaucoup d'analogies. On observe une grande variété dans 
ds l'aspect des caryocinèses altérées à des degrés très différents : stathmo= | 
| cinèses à chromosomes plus ou moins séparés, anaphases désorientées Re CN 
a ponts chromosomiques, télophases à ponts chromosomiques ; ces télophases >." 
__ avortées donnent des noyaux annulaires ou reliés par un pont, desnoyaux < 
en forme de croissant à branches très fermées. Les -noyaux doubles" ##} 202 

constitués de la sorte peuvent entrer en cinèse plus ou moins irrégulière | 

ou en stahmocinèse. On observe souvent des complexes cinétiques ou la 

présence de plusieurs cinèses dans la même cellule. La formation des 

cloisons cellulaires, toujours très retardée, s'effectue anormalement. La 

cloison en formation tardive passe presque toujours par le noyau de 

restitution au niveau de l’échancrure ou des échancrures. Il est à supposer. 

que l’échancrure représente une région soumise normalement au contrôle 

de l'appareil fusorial télophasique, Cette membrane cellulaire est de forme 
et d'orientation ‘irrégulières. L'orientation paraît être grossièrement 

commandée par la direction du plan de l’échancrure nucléaire perpen- 

diculaire à l'axe mitotique. Cet axe mitotique est en général modifié par 

rapport à celui de la caryocinèse normale. Cette rotation d’un certain 

angle de l’axe mitotique s’observe d’ailleurs sous l'influence des hydro- 

carbures et de leurs dérivés à action caryocinétotrope; on peut l’attribuer 

à une prolongation anormale de la durée des phénomènes cinétiques. 

L'activité des méristèmes terminaux des racines est à la longue suspendue 

par les apiols, mais on voit pousser des radicelles plus ou moins tuméfiées 

au-dessus de la zone de tuméfaction. 

Notons que des substances à action caryocinétotrope du type de l’apiol 

doivent être assez répandues chez les végétaux. En effet on trouve les 

apiols.non seulement dans divers genres d'Ombellifères, mais aussi chez les 

Pipéracées, puisqu'on a signalé la présence du dillapiol dans l’essence de 
1 Matico (Piper angustifolium). S'il existe quelque rapport (les différences 
pt : étant supposées d’ordre quantitatif) entre l’action des apiols et de la colchi- 

cine, les propriétés de cette dernière substance ne feraient pas exception 

" dans le règne végétal ni du point de vue de la systématique, ni du point 
de vue de la Pine 
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CYTOPHYSIOLOGIE. — Sur quelques modifications des réactions physico- 
chimiques de la ceilule végétale, provoquées par les substances rmito- 
inhibitrices. Note de M. Marcez Guivocuer, présentée par M. Alexandre 
Guilliermond. 


Plusieurs chercheurs ont entrepris de relier le pouvoir mito-inhibiteur 
de la colchicine à sa formule de constitution ('). Ces recherches ont eu 
pour résultat de faire connaître de nouveaux corps provoquant des 
phénomènes semblables, mais n'offrant apparemment aucune parenté 
chimique avec la colchicine, si ce n'est par la présence du noyau 
aromatique. Il est alors logique de se demander si ces produits, en 
pénétrant dans la cellule, ne sont pas immédiatement transformés en corps 
pouvant, eux, posséder une ou plusieurs fonctions chimiques communes. 
À ce propos je signalerai, en passant, et sans en tirer de conclusion 
définitive, qu'il ne m'a pas été possible de mettre la colchicine en évidence, 
à l’aide de ses réactifs microchimiques classiques (?), dans les cellules 
méristématiques des jeunes racines de Blé développées sur une solution 
à 2°/,, de cette substance. 


Mais que l’on admette ou non la transformation de ces corps à l’intérieur 


de la cellule, 1l est naturel de supposer qu'il doit y avoir, en définitive, 
perturbation des réactions physicochimiques de celle-ci. On est autorisé, 
en particulier, à se demander ce que devient la valeur du pH interne des 
cellules colchicinées, étant donné qu'il est possible, en influant sur celui-ci, 
« de changer la viscosité cytoplasmique dans un sens favorable ou défavo- 
rable à la division » (*). Or il est notablement, toutes choses égales 
d’ailleurs, diminué dans les cellules ayant subi l'influence de la colchicine, 
ainsi que l’attestent les chiffres suivants : 


L PR ÉEMNE PNn e E M UMe EEs AOT CR 4 ,8-5,0 
pH du suc vacuolaire RE ve re NET 
| plantules traitées à la colchicine....... h ,4-4,6 


Ces observations ont été effectuées sur les méristèmes de jeunes racines, 


(:) Pour la bibliographie relative à ces questions, voir M. Simonet et M. Guinochet, 
C. R. Soc. Biol., 130, 1939, p. 1057; 131, p. 222 et Comptes rendus, 208, 1939, 
p- 1427et 1667. 

(2?) A. Goris, Localisation et rôle des alcaloïdes et des glucosides chez les végé- 
taux, Paris, 1914, 448 pages, 30 planches H. Fe 
(2) À. Gcoruuermoxn, G. Mancexor et L. Praxréror, Traité de Cÿtologie végétale, 


° = et rQOQ 
Paris, 1933, 1195 pages, 464 fig., p. 688. 


on d'est  . D° ailleurs, à Et m° 'a ne que L le point. le plus imp. 
à était d'obtenir, non pas des données absolues, mais comparables. J'ai ss | 
pris: soin d'observer toujours, côte à côte, fee pointes de racines normales Fa 
| et traitées, et cherché à à déterminer la différence de pH. De tous les indica- À 
QE | teurs essayés, le rouge de méthyle seul, parmi ceux ayant leur zone de. 
PERTE virage dans les limites voulues, m'a done des résultats satisfaisants. NS 
ire en On trouve des valeurs à peu près semblables, « oscillant entre 4,4 et 4,8, oi dents 
CS pour les cellules des plantules développées en présence de SA our fie 
.  d'acénaphtène, d’ a-monochloronaphtalène et d’ 7-monobromonaphtalène. M Ne 
Quant au pH du cytoplasme, tout en étant un peu plus élevé, ce qui 
concorde avec les données classiques, 1l présente des différences 2 même Pt 
ordre, 5,2 chez les individus colchicinés, contre 5,4 chez le témoin. | 
Par Se la pression osmotique, mesurée à l’aide d’une solution de 
saccharose, s’est révélée plus élévée chez les cellules traitées à la colchi- 
cine (11,1 atm.) que chez les témoins (5,1 atm.)(*). s 
. Ces observations montrent que : ie 
1° Il y a rééllement perturbation: des réactions physicochimiques de la 
cellule sous l'influence de la colchicine. 
2° Qu’elles sont modifiées de la même façon lorsqu'on fait agir les autres 
substances mito-inhibitrices connues et que l’on peut, par conséquent, bien 
parler d’une convergence d'action physicochimique. 
3° Qu'il y a, sous l'influence de ces substances, accumulation d’acides 
organiques dans la vacuole. Mais, sur ce dernier point, la question reste 
posée de savoir si ces substances sont elles-mêmes transformées en 
acides ou agissent à la manière de catalyseurs sur le métabolisme cellu- 
laire. Toutefois le résultat final reste le même : modification des réactions 


D physicochimiques de la cellule, entraînant des perturbations dans la phÿ- 
M siologie du noyau. Et cette constatation, tout en apportant, semble-t-il, 
D un argument de plus en faveur des théories actuellement admises relative- 
ne TE ment aux conditions physicochimiques nécessaires à l’accomplissement des 


W divisions cellulaires, pose des problèmes dont la solution pourrait 
pa apporter quelque lumière sur le déterminisme des mutations polyploïdes. 


(*) Variété Gentile Rooso de la Maison Vilmorin. 
(5) Observations effectuées sur le Blé, dans les mêmes conditions que les mesures 


de pH. 
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ens être ne à ne réduit, j’ j ai He Res de 
qualités plastiques des pâtes, utilisant à cet effet des blés 


ke récoltés usa à la Station Berthelot : à Bellevue (S: -et-O.). La taille des , 


particules composant la farine j joue un rôle capital pour la panification Êt 


_ aussi, , d’après Brabender (1930), | pour le travail de la pâte; aussi j'ai utilisé | 
SD _ deux tamis pre) Léna de la même farine du blé Horde de la pa. 


Je Tamis de soie, M 100! Tämis tuer n° 55 
: (utilisé pour farines (utilisé dans l’épreuve Chopin 
du commerce). modèle réduit). 


1° Le facteur P, soit la ténacité de la pâte à l’état initial qui prend des 


valeurs très différentes (28° dans la pâte à grains fins et 37°" dans la pâte 


à grains grossiers), est très important au point de vue de la panification, 


car la quantité d’eau ajoutée à la farine au cours de cette panification est 


directement proportionnelle à la valeur de P. 

2° Le facteur G, ou indice de gonflement, correspond au volume 
d'air Vr qu’a entrainé la rupture de la masse d’épreuve et passe de 11 à 8. 
Or l'extension en volume de la pâte, au cours de la panification, est 
sensiblement proportionnelle à la racine carrée du coefficient d'extension 
(extensibilité) de la pâte mesuré par le volume d’air Vr ayant déterminé 
la rupture de la masse. 

Remarquons que le facteur W correspondant au Dal de déformation 
de la pâte, niesuré par la surface des deux diagrammes, est pratiquement 
identique dans les deux cas. | 

En résumé, les deux diagrammes présentent des formes très différentes 
et montrent que l’extensibilité de la pâte varie en sens inverse de sa 
ténacité: le travail de déformation est le même. Les différences dans les 
propriétés mécaniques des pâtes correspondantes doivent être attribuées 
aux dimensions différentes des particules qui les constituent. 

Ces observations confirment celles de Jacques et Roger de Vilmorin et 


de È Ne 
| _ Marcel a Choyin co) re 


Nbates serait etat par Es groupes de S Ra de Me 
Hi gluten; b. les autres substances de la farine, . atières gr 
Liu Es hydrocarbones, substances minérales etc., A enzymes c. les substances 
| étrangères ajoutées, eau, levure, sel etc. Pour apprécier la qualité d'un | 
NN RTbté les auteurs cités attribuent une importance prépondérante aux 
ei Rte o re du groupe a, ceux du groupe b pouvant être largement corrigés è 
_par les facteurs du groupe c; il convient de préciser les relations réci- 
| proques de ces différents États et, tout d’abord, d'étudier les amidons et Ro 
les matières azotées au point de vue de l’anatomie microscopique. » Pa 
__ En général, un grain de ‘blé se compose du tégument de l'ovaire, dé “Re 
_ l’assise protéique et des amidons de Palbumen. L’assise protéique contient 
de très nombreux petits grains d’aleurone sphériques de 3 à 45, très riches | 
en matière azotée; les cellules amylacées contiennent en outre le gluten, 
substance azotée, molle, élastique, d’un gris jaune, où sont condensés de 
très nombreux grains PAU de forme lenticulaire; la taille de ces 
derniers augmente progressivement de la périphérie vers le centre et ont 
de 6 à 12* dans les assises externes amylogènes, de 25 à 40 au centre. 

Après le blutage, nous avons examiné séparément au microscope les 
farines fournies par le tamis métallique n° 55 et par Le tamis de soie n° 100. 

Les particules ayant traversé le tamis métallique n° 55 présentent des 
grosseurs différentes variant de quelques 4 à 3504 (soit o"",3). Une partie 

du son (tégument et assise protéique) passe donc dans la farine: les parti- c 
cules de son sont Jaune rougeâtre, de grandes dimensions (environ 350). 

En outre on trouve dans la farine de très petites granulations sphériques 

de 3 à 4*, des grains d’amidon de 6 à 4o*et des amas de grains d’amidon où 

le gluten est intimement lié à l’amidon et forme avec ce dernier une sorte 

de béton microscopique. 

Dans la farine obtenue‘avec le tamis de soie, comme dans la farine du 
commerce, on ne trouve pas de son et rarement des grains d’amidon en 
agrégats. La taille des grains d’amidon est beaucoup plus régulière; la 
plupart ont un diamètre de 15 à 20*, quelques-uns seulement atteignant 
25 à 4o*. Le gluten et l’amidon sont donc en général séparés. En outre, 

i* dans la farine fine la dimension des particules varie de 1 à 10, tandis que 
dans la farine plus grossière ces dimensions peuvent varier de 1 à 100. | 


RCE EUR SORT DRE J'EN Aie 027 6 PORT Te EL 


AL () Extrait du Journal d'Agriculture pratique, n° 8, 15 et 22 juin 1929, p. 6. 


Le x lise le. tamis métallique que lorsqu'on utilise le tamis de soie, De plus, 
Dr les grosses masses formées par les téguments du blé et les amas d’amidon 
ue peuvent être transformées en une mince membrane lorsque l’air gonfle F 
F Ja pâte au cours de l'essai, l’eau ne pouvant, en un temps très limité, 

pénétrer complètement ces masses. La portion de l’amidon formée de 

petites granulations absorbe trop d’eau et sa consistance (viscosité) devient 

très faible. D'autre part, la farine n'étant pas homogène, tous les facteurs 
3 susce tibles d'intervenir dans la qualité plastique des pâtes ne sont pas 
PP suffisamment sollicités et fonctionnent mal. C’est. pourquoi la pâte se 
Por pt vite et l'indice de gonflement (G) est très faible. 

Au contraire, dans la pâte fournie par la farine du tamis de soie, les 
grains d'amidon étant homogènes et très petits, l’eau est en contact direct 
avec tous les.éléments de la farine. Les facteurs susceptibles d'intervenir 
dans la qualité plastique de la pâte sont également sollicités et fonctionnent 
d'une manière homogène; c’est pourquoi la pâte possède une grande 
souplesse et une faible ténacité (P ); sa consistance (viscosité) est normale; 
elle peut être transformée en une très mince membrane qui se rompt lente- 
ment au cours de l’essai. L'indice de gonflement (G) est donc plus élevé 
avec la pâte provenant de la farine du tamis de soie qu'avec la pâte de la 
farine du tamis métallique. 


BIOMÉTRIE. — Sur une formule permettant l'estimation exacte et la compa- 
raison des indices biométriques, chez des hybrides interspécifiques de 
Gryllides et chez des Criquets de phases différentes. Note de M"° Geruune 
Cousix, présentée par M. Maurice Caullery. : 


Parmi les caractères taxonomiques, l'indice biométrique est un des plus 
importants. Il permet, chez les Gryllides, de séparer des espèces voisines 
et leurs hybrides, de définir des races dans une espèce et même de caracté- 
riser des génotypes voisins. En ce qui concerne les séparations spécifiques, 
des calculs préliminaires, établis sur les deux formes Locusta danica et 
L. migratorioïdes, ont montré que, chez les Criquets, dont l'étude morpho- 


dE be et cast ee RO re Ae est. “ : 
e; c'est pourquoi la valeur | (ténacité) est plus grande quan “us 


PA. peuvent à avoir une gran e signific 
cision He la notion de phases. Mais il est nécessaire d'employer | a 
“la plus précise pour l'étude de la variabilité de ces indices biom 
en raison des faibles différences métriques dans le matériel : à comparer 
raison également des phénomènes biologiques (allométrie de croissance et. A | 
de taille) qui conditionnent la réalisation définitive des formes adultes. À Noire * 
En effet, la séparation de deux phases ou de deux races ne peut se faire 
 biométriquement que si l'étendue de la variation fluctuante de panee 3 
n’empiète pas sur l'étendue de l’autre. LA PICEC SEINE 

Dans une série de publications précédentes, j'ai montré (! » que le caleul 
de la variabilité d’un indice biométrique, par la méthode habituelle, c’est- 
à-dire autour de la valeur moyenne de l'indice, était tout à fait erroné 
pour les indices à allométrie prononcée. Dans ce cas, se trouvent exclues Le: 
toutes les possibilités de comparaisons des indices Dansteique des diffé- 
rentes races. C'est cependant cette méthode qui est généralement adoptée 
pour l’étude comparative des diverses phases des Sauterelles. 

Pour éliminer l'influence de la dysharmonie de taille, j'ai proposé une 

méthode graphique, qui permet l’évaluation des écarts des points repré- 
sentatifs des mesures individuelles, suivant leurs distances aux droites 
figuratives. On obtient ainsi des écarts vrais de la fluctuation individuelle. 
Mais, comme toute méthode graphique, cette dernière n’est pas assez pré- 
cise dans le cas d’indices à faible variabilité, de 2 où 3 % par exemple. 
Force est donc de s'adresser au calcul. La one s'établit facilement de 
la manière suivante : 

Par exemple, O représente le point dont les coordonnées sont les 
logarithmes de y et x (valeurs moyennes des deux caractères y et x); A,,. 
le point représentatif d’un individu, dont les coordonnées sont y, et æ,; 

T,, la projection du point A, sur la droite figurative répondant à la 
formule d’allométrie y — bx*, c’est-à-dire passant par le point O et de 
pente égale au quotient des indices de variabilité des caractères PHÉtRE: 
les coordonnées de ce point T, seront y, et æ,. En ‘supposant Y ee 
et æ<{ x (la position du point À, n’influence en rien la formule finale) et, 
en traçant, d’une part, l’ordonnée du point À, et l’abscisse du point T, 
avec leur point d'intersection B et, d’autre part, l’ordonnée du point T, 
et l’abscisse du point O avec leur point d'intersection C, nous aurons 


() Arch. Zool. exp., 18, 1939, p. 285. 
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Pare spa A nn au u rapport dsl AU RU %, de 
 Panimal représenté par le point A,. Finalement, on déduit le rapport 
entre R, et R,, qui donne la grandeur relative du rapport individuel , 
théorique R,:R,, indépendant de la taille de l'animal, 


\ 


(3) 


G. Teissier (?), dans Un essai d'analyse factorielle des variants sexuels 
d’un Crabe Maïa squinado, s'est servi, pour la comparaison des différents 
indices entre eux, des coefficients de corrélation entre les rapports caracté- 


 ristiques réduits 1. correspondants, calculés à l’aide d’une formule plus 


simple u—(y/y)(&/x)’. Mais cette formule est inapplicable pour le calcu 
des coefficients de variabilité et de leur amplitude, car elle ne permet pas 
là comparaison des chiffres obtenus pour différents indices, en raison du 
principe même de la réduction. En effet, la réduction des rapports indi- 
viduels et celle de leur valeur moyenne est plus ou moins grande, suivant 
la valeur de l’exposant «. Des écarts théoriquement égaux se traduisent, 
pour deux indices à allométrie de taille différente, par des chiffres sensi- 
blement différents. Ainsi, si 4 —1,50, un rapport dont l'écart vrai est 
de 10 % se traduira par un rapport caractéristique réduit égal à 1,13, c'est- 
à-dire avec un écart égal à 13 % de la valeur prévue par la relation d’allo- 
métrie, soit avec une différence de 30 % de la valeur de l'écart vrai. Pour 
la mise des valeurs des écarts à la même échelle, l'élévation supplémentaire 
des chiffres obtenus à la puissance (a +1):(4?+ 1), suivant la formule (3), 
est indispensable. De cette manière, selon la valeur de x, la correction se 


/ 


(2) Biotypologie, 6, 1938, p. 73. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la réaction de Millon vis-à-vis de diverses 


tuberculines obtenues par précipitation. Note de MM. Enxesr Ferxsacu È 
el Geoncss RüLUIER, présentée par M. Richard Fosse. f 


Malgré les nombreux travaux qui ont été publiés jusqu’à ce jour, on 
ignore encore dans quel groupe chimique on doit ranger la tuberculine. Se 
basant sur le caractère positif de la réaction de Millon que donnent les 
tuberculines dites purifiées, la plupart des auteurs considèrent cette 
substance comme appartenant au groupe des protides. Or, si la réaction de 
Millon est, en effet, toujours positive en présence des matières protéi- 
diques, cela est dû uniquement au fait que la molécule de ces protides est 
disloquée, entraînant ainsi la mise en liberté du noyau phénolique dont la 
détection est rendue dès lors possible par le réactif nitromercurique. 

En d’autres termes, une réaction de Millon positive indique seulement la 
présence d’un noyau phénolique, et non forcément celle d’une albumine, 
car, avec notre peu de connaissance de ces substances, on ignore sile noyau 
hélas fait toujours partie intégrante de la molieuté albuminoïde. 

D'autre part, les précipités obtenus dans la préparation des tuberculines 
par précipitation des bouillons concentrés au 1/10°, et quel que soit le 
procédé employé, sont loin de représenter la substance active constituant 
la tuberculine véritable, et tout le monde sait que les résultats dus à la 
précipitation par des alcools de même titre pour une même tuberculine 
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; suivant ce principe, me t 
“ de son activité, nous ns 


gs MINUIT ge 
Tr rois tuberculi ont rer AUS F fe He Sites A 


La première a Éénie faite en suivant la technique intégrale de Koch. 
nn de la tuberculine brute par l'alcool absolu jusqu’à ce que le 


_ mélange titre 60° en alcool; lavages du précipité par l'alcool à 6o°; dessic- 
cation dans le vide). Dix milligrammes du produit final tuent le Cobaye 


tuberculisé depuis 6 semaines en environ 6 heures. 
La deuxième nous a été fournie par M. A. Jousset et préparée suivant 


son procédé par lui-même (voir Res. de la Tuberculose, Aie Études sur 


la Tuberculine, par A. Jousset). 

Trois milligrammes de cette tuberculine tuent le Cobaye M ne 
depuis 6 semaines en un peu moins de 6 heures. ? 

La troisième a été préparée par nous-mêmes suivant une modification de 
la méthode de Koch, imaginée, ainsi que nous l’avons dit plus haut, par 
M. Charpentier. 

Dans ce procédé, la tuberculine brute est traitée au moyen d’aflusions 
lentes par 20 fois son volume d'alcool à 5o° (centrifugation du précipité 
suivie de trois lavages successifs à l'alcool à 5o°). Après chaque lavage 
le précipité est recueilli par centrifugation. Dessiccation dans le 
vide. | | 

Trois mulligrammes de cette tuberculine tuent le Cobaye tuberculisé 
depuis 6 semaines en 6 heures. 

Mentionnons que le produit obtenu par nous possède une activité 
quatre fois moindre. que celui préparé dans les mêmes conditions par 
M. Charpentier. Le produit obtenu par lui provoquait la mort de l'animal 
tuberculisé depuis 6 semaines dans les délais habituels à la dose 


de 7/10° de milligramme seulement, 


s 


in ‘troisième une acti 


HT RUas da ne Chaben AE des résulta s to it con 
Mn et qui laissent prévoir le résultat final sur le produit obtenu. UNE 
La réaction de Millon est en effet entiérement positive av 
liquide de lavage; douteuse avec le second et 1 négative avec let 
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La séance est levée à 151307. 


